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			Chapitre 1


			Ronan


			 


			— Hé, t’avais pas acheté une fois un poster de Star Wars pour, genre… vingt mille dollars ? demande Tuck en s’asseyant à côté de moi alors que je suis seul à une table de huit.


			Le dîner est terminé, et la plupart des joueurs sont partis danser avec leurs partenaires.


			— J’en ai deux, un de La Menace fantôme et l’autre des Derniers Jedi. Pourquoi cette question ? demandé-je avant de boire d’un trait mon quatrième ou cinquième whisky, savourant la sensation de brûlure du bourbon.


			Je n’ai pas encore la tête qui tourne, ce qui veut dire qu’il m’en faut plus. Oublier que ma carrière à la NFL est terminée et que ma fiancée n’est plus là n’est pas une mince affaire.


			— Mec… tu m’écoutes ?


			Je reporte mon attention sur Tuck en faisant mine que tout va bien.


			— Oui, bien sûr.


			Il sourit.


			— Tant mieux. La femme parfaite pour toi vient d’arriver à notre fête. Comme un cadeau des cieux. Il faut qu’on établisse un plan.


			— Sans déc.


			Je hausse un sourcil.


			— J’entends ton sarcasme, mais sérieusement, est-ce que je mentirais à mon meilleur ami ?


			— Est-ce que l’eau, ça mouille ?


			Il répond, sans doute en faisant une plaisanterie, mais je ne l’entends pas, car le rire d’une femme résonne dans la salle de réception, léger et aérien. Je ferme les yeux et inspire un grand coup. Pendant une seconde, on aurait dit Whitney. Mon corps est peut-être engourdi, mais de petites impressions s’infiltrent dans mon esprit et me hantent. Et le football ? Ne plus pouvoir jouer me blesse comme une lame de rasoir, tranchante et vicieuse. J’arrive à peine à respirer quand mon équipe entre sur le terrain sans moi.


			Je fais signe au barman de me servir un autre verre.


			Il me répond en hochant la tête, le verse, puis s’approche rapidement pour me le donner. Je bois une bonne gorgée sous le regard de Tuck.


			— Tu ne buvais jamais, avant, Ronan. Tu ne crois pas que tu en as assez pour ce soir ?


			Ha. Ce n’est rien comparé à ces matins où je me lève sans aucun souvenir de la veille.


			— Et cette fille ? En quoi est-elle parfaite pour moi ?


			— Regarde par toi-même, dit-il en désignant d’un signe de tête l’endroit où elle doit se tenir. Tu vas halluciner quand tu vas voir ce qu’elle porte. Derrière toi, sur ta gauche. Mate un peu.


			Je desserre ma cravate en poussant un profond soupir, pivote sur mon siège et inspecte la foule entre les différents joueurs. Je trouve la fille à six mètres de moi et inspire vivement.


			Waouh.


			Impossible de la manquer. Pas dans cette tenue.


			Mais qu’est-ce qu’il lui a pris ?


			— Elle s’est perdue, non ? murmure-t-il.


			— Hmm, dis-je en la regardant.


			Elle est grande, a les cheveux blond pâle, et elle porte un costume, un vrai, comme celui de la princesse Leia version esclave quand elle est capturée par Jabba le Hutt. C’est un bikini doré avec un pagne rouge sur les hanches. Elle a même la queue-de-cheval tressée et la chaîne en or. À en juger par le brassard métallique en forme de serpent sur le haut de son bras et ses bottes vertes à lacets, ce costume n’est pas une de ces contrefaçons bon marché que l’on trouve dans les magasins d’Halloween. Il est parfait, et elle le porte encore mieux que Carrie Fisher dans Le Retour du Jedi.


			Tuck pousse un sifflement grave.


			— Elle est entrée en douce dans l’hôtel le plus chic de la ville et s’est incrustée à la fête des Pythons. En plein milieu de tous ces costards et de ces robes. Tout le monde la regarde. Attends un peu... On dirait que quelqu’un n’est pas content…


			Il s’interrompt lorsqu’un agent de sécurité tout de noir vêtu s’approche d’elle, écritoire à pince à la main, oreillette en place. Il se renfrogne tout en lui adressant quelques mots. La sécurité est élevée lors de nos événements. Nos fans les plus hardcore sont prêts à tout pour apercevoir leur équipe préférée.


			Elle n’a pas l’air d’une fan bizarre. Ceux-là portent généralement des vêtements noir et or à l’effigie des Pythons et crient les noms des joueurs.


			Elle est vraiment perdue.


			Tuck baisse la voix.


			— Elle est à deux doigts de se faire jeter dehors... ou arrêter. Ils l’ont déjà fait. Elle a besoin qu’un Han Solo la sauve.


			Je me retourne vers lui.


			— Subtil.


			Il hausse les épaules.


			— C’est ton genre de fille, fan de Star Wars, blonde, et c’est une demoiselle en détresse.


			— Je ne suis pas intéressé.


			— Menteur, réplique-t-il. Je parie que tu serais incapable de chopper son numéro.


			Je m’enfonce dans mon siège et secoue la tête. Avant que ça ne devienne sérieux entre Whitney et moi, nous avions l’habitude de parier dans des bars sur qui réussirait à obtenir le plus de numéros. Bon sang. J’ai l’impression que c’était il y a des millions d’années.


			— Tu veux jouer à ça, hein ? demandé-je. Est-ce que tu es en train d’essayer de m’encourager à tourner la page ?


			— Ça fait presque un an qu’il y a eu…


			— L’accident, terminé-je pour lui, la voix lourde. Ce sera l’anniversaire de sa mort dans quatre jours.


			— Je suis désolé.


			Il soupire et porte son regard au loin, puis revient vers moi et appuie les bras sur la table, une expression sérieuse sur le visage.


			— Écoute. Tu me manques, OK ? Bordel. Je parle comme une gamine. C’est juste que… tu m’évites, moi, ton meilleur ami. Tu bois. Beaucoup.


			Il passe une main dans ses cheveux bruns en bataille et soupire.


			— Je suis désolé, mec. Je ne dis pas ça pour moi, et je n’ai aucune idée de ce que tu traverses, et Whitney, la façon dont ça s’est passé, ça craint...


			Je regarde fixement la table tandis que ses mots se bousculent dans ma tête. Il n’a pas tort. Je suis dans une mauvaise passe, dans les tréfonds de l’enfer, et je meurs d’envie d’en sortir. Certains jours, c’est comme s’il n’y avait plus rien en moi. Aucune étincelle. Pas d’espoir. Pas de joie.


			J’ai passé la saison sur la liste des blessés, et c’était surtout par respect pour l’équipe. Tout le monde savait que je ne jouerais jamais. Je ne voulais même pas venir à la fête de fin d’année, mais je me suis quand même traîné jusqu’ici. J’ai juste besoin de quelque chose, n’importe quoi, pour engourdir cette douleur dans ma poitrine.


			— Notre équipe ne sera pas la même sans toi, assure-t-il. Peut-être que si tu faisais une autre saison de rééducation, que tu essayais une autre thérapie physique...


			— J’ai tout fait, Tuck. J’ai subi deux opérations chirurgicales et une rééducation par certains des meilleurs médecins au monde, et ce n’était que pour mon genou. J’ai eu toute une autre série d’opérations pour mon visage.


			Il expire bruyamment.


			— Mais tu sais que je ne peux pas ne rien te dire, pas vrai ?


			Je lui lève mon verre.


			— Neuf ans de vie commune, et tu n’as jamais arrêté de la ramener.


			L’enthousiasme s’empare de ses traits et il répond aussitôt.


			— Jouons, OK ? Comme au bon vieux temps ? Tu la sauves de l’agent de sécurité, tu la dragues, tu chopes son numéro, et je laverai ta Porsche, et je te laisserai me prendre en photo et te vanter, publier sur Insta, tout ce que tu veux. S’il arrive quoi que ce soit, ajoute-t-il avec un sourire, comme peut-être l’embrasser, ce sera la cerise sur le gâteau, tu me suis ? Tu n’as pas besoin d’une leçon sur comment séduire une femme, non ?


			Je plisse les yeux.


			— Non.


			Je suis un quarterback phénoménal depuis mes quatorze ans. Les femmes ont toujours gravité autour de moi.


			Ou du moins, à l’époque.


			J’aperçois mon reflet dans le miroir derrière lui et je vois les cicatrices sur le côté gauche de mon visage. La plus longue, dentelée et rose, part de ma tempe, passe devant mon oreille, va jusqu’à la mâchoire et se termine à la moitié de mon cou. Longue de quarante centimètres, cette coupure était à moins d’un centimètre d’une artère. D’autres cicatrices, semblables à des toiles d’araignée dentelées, entaillent ma joue du même côté, puis disparaissent dans mes cheveux bruns. L’année dernière, ils étaient rasés autour de mes oreilles et plus longs sur le dessus en une coupe banane classique, mais ils ont repoussé depuis et m’effleurent maintenant le menton. Mais elles sont visibles. La semaine dernière, un des entraîneurs est venu déposer du matériel d’équipement que j’avais laissé sur le terrain. Lorsque j’ai ouvert la porte, il a vu mon visage… et il a tressailli. Autant s’y habituer. Elles ne vont pas disparaître. Je frotte la plus longue, l’effleurant du pouce.


			— Elles te donnent un air dangereux, dit Tuck.


			— Je ressemble à Frankenstein... ouais, c’est la classe.


			Je finis mon verre et le repose sur la table.


			— Allez, mon pote, c’est le moment de se bouger, lance-t-il en m’aidant à me lever.


			Je vacille sur mes pieds – waouh – puis me redresse et fronce les sourcils.


			— Pourquoi es-tu si pressé ?


			Il balaie la question d’un revers de main.


			— Écoute-moi. Va parler à cette fille. Fais-le pour ton meilleur ami. S’il te plaît.


			Il me regarde en papillonnant des cils.


			— Tu es un idiot, cédé-je en lançant un regard en direction de la fille.


			Pendant que nous parlions, l’agent de sécurité en a appelé un autre. Ils l’ont entraînée dans un coin près de l’entrée et elle a le menton relevé, un air de défi sur le visage pendant qu’ils l’interrogent. Elle leur passe devant, son pagne s’agitant au gré de ses pas, et inspecte la pièce jusqu’à poser les yeux sur moi et me fixe. Son visage se transforme, et un sourire radieux vient retrousser ses lèvres.


			Tuck laisse échapper un son surpris.


			— Hé, tu vois ce que je vois ? Elle te connaît ! C’est parfait ! Tu gères !


			Il me donne une tape dans le dos.


			— Va la chercher, champion. Go, go !


			— Non, marmonné-je.


			L’agent de sécurité pose sa main charnue sur le bras de la fille et la traîne pratiquement jusqu’à la sortie.


			— Bordel, soufflé-je alors que je suis assailli par un élan d’instinct protecteur.


			Je soupire, retire la main de Tuck de mes épaules et me fraye un chemin dans la foule en m’appuyant légèrement sur ma jambe droite pour compenser le picotement douloureux dans la gauche.


			— C’est ça ! me lance Tuck. Sauve la princesse !


			C’est ça, oui. Je lui adresse un doigt d’honneur par-dessus mon épaule.


			Je vais voir ce qu’elle veut, et c’est tout.


			Peut-être que je la ferai aussi sortir d’ici sans la mettre dans l’embarras. J’ai grandi avec deux jeunes sœurs, et je les ai sauvées d’une longue liste d’incartades. Bon sang, je les ai à moitié élevées. Quel mal y a-t-il à aider la princesse ? Ça fera une bonne anecdote et Tuck me lâchera la grappe.


			Elle est en train de discuter avec l’agent qui lui tient le bras tandis que je m’approche. Elle se libère de son emprise, encore une fois, puis se précipite vers moi, les fentes de sa jupe mettant en valeur ses longues jambes athlétiques. La sécurité est sur ses talons, mais elle ne se retourne jamais et garde le dos droit tout en avançant d’un pas sûr et en continuant à me sourire comme si elle me connaissait.


			Nous nous retrouvons au milieu de la salle de réception, sous l’un des lustres, parmi les danseurs, et j’adresse un signe de tête au duo derrière elle.


			— Du calme, les gars. Elle est avec moi.


			Ils haussent les épaules et tournent les talons. Des choses plus folles ont déjà dû se produire durant une fête de la NFL.


			Mon souffle se coupe alors que je l’observe. Je ne l’avais pas évaluée quand j’étais assis à la table, mais de si près, on dirait que quelqu’un a créé tout ce que j’aime chez une femme : elle est grande, blonde, a le visage en forme de cœur, des yeux bleu saphir et une poitrine voluptueuse. Et quand on rajoute le costume…


			C’est mon fantasme d’adolescent en chair et en os.


			Lorsqu’elle prend mes deux mains dans les siennes, le contact m’électrifie. Je ne m’y attendais pas.


			— Ronan, murmure-t-elle.


			D’accord, elle connaît mon nom, ce qui n’est pas surprenant.


			— Salut, euh…


			Qu’est-ce que tu fiches ici ?


			— Au secours, m’implore-t-elle d’un air théâtral. Vous êtes mon seul, euh, salut… un truc du genre… pour sauver l’univers.


			Un rire rauque m’échappe.


			— Eh bien, c’est presque la première réplique de Leia dans Star Wars.


			Elle se penche et remonte les doigts le long de ma veste, caressant le tissu noir jusqu’aux revers.


			— J’adore ton costume. Tu aimes ma tenue ?


			Je me perds dans les courbes douces de son corps et m’attarde sur sa poitrine recouverte par le bikini. Peu à peu, je remonte vers sa gorge, vers les sourcils sombres et soignés qui contrastent avec ses cheveux et encadrent son visage. Même sans son costume, c’est le genre de fille sur qui on se retourne dans la rue. Une silhouette en forme de sablier, des traits classiques et une lèvre inférieure magnifiquement pulpeuse.


			— Oui, murmuré-je.


			— Je pourrais m’habituer à cette jupe.


			Elle se déhanche, faisant valser le tissu.


			— Ce pagne.


			— Ah bon ? J’en prends bonne note.


			Elle m’adresse un sourire à la fois doux et sournois et tourne sur elle-même, puis s’arrête devant moi et pose une main sur son cœur.


			— Quoi ? demandé-je.


			— Je commence à réaliser. Tu es vraiment venu m’aider.


			Mes lèvres tressaillent.


			— Pour sauver l’univers. Et tout, et tout, je réponds en balayant les environs du regard. Est-ce que je peux t’accompagner quelque part ?


			La déception s’empare de ses traits, mais elle la cache aussitôt.


			— Non. Ça ira. Vraiment. C’est gentil d’être venu. Je vais y aller. Je voulais juste passer et voir…


			Elle s’arrête, semble réfléchir à ce qu’elle vient de dire, puis sourit d’un air contrit.


			— Peu importe. Merci. Au revoir, Ronan.


			Je lui attrape la main quand elle se retourne.


			— Attends.


			Je ne sais pas pourquoi je l’arrête, mais...


			Je plonge les yeux dans les siens, et de longues secondes s’écoulent sans que je respire tandis que nos mains restent liées. Par instinct, je caresse sa paume du pouce.


			Elle écarte les lèvres, et ses yeux s’embrasent.


			Je respire longuement. Ça me manque. Voir le désir, et non la pitié, dans les yeux d’une femme.


			Je déglutis difficilement. Il n’y a eu personne depuis Whitney. J’ai eu des occasions, surtout parce que Tuck me traînait à des dîners et des rencontres, et des filles me l’ont proposé, mais mon corps, et mon cœur, n’étaient pas prêts.


			Je n’ai pas flirté avec une fille depuis une éternité, mais...


			Je baisse les paupières et la rapproche de moi jusqu’à ce que nos poitrines se frôlent.


			— Qui es-tu, ma belle ?


			Le silence, épais et doux, s’éternise entre nous.


			— Je suis tienne.


			Un élan de désir alimenté par les mots qu’elle vient de murmurer m’assaille. Mon cerveau reptilien, le côté primitif qui réagit par instinct, se réveille. Celle-là, exige-t-il. Prends-la.


			Ce n’est pas la bonne ! crie l’autre partie de mon cerveau alors même que je lui caresse la joue du bout de l’index. Quand elle tourne la tête pour profiter du contact et soupire doucement, ma poitrine se serre à sa réaction impulsive.


			Tu voulais quelque chose pour repousser ce chagrin.


			— Danse avec moi, murmure-t-elle.


			Elle n’attend pas ma réponse et appuie son front contre mon épaule, puis commence à balancer son corps au rythme du slow joué par le DJ.


			Je penche la tête et bouge avec elle, lentement et facilement. Je glisse les mains autour de sa taille, presque timidement. Les secondes défilent, lourdes d’attente, comme si nous voulions voir ce qu’il allait se passer ensuite. Je touche le creux de son dos du pouce et dessine des cercles sur sa peau douce. C’est ce que je préfère sur le corps d’une femme, et je ne peux pas résister. Mon souffle se coupe quand elle se met à tracer des motifs sur mes épaules, puis appuie plus fort, ses ongles descendant le long de mon dos, puis remontant. Je retiens un gémissement. Le toucher. C’est l’une des choses qui m’ont manqué, le glissement des mains sur la peau, la sensation de connexion.


			Nous passons d’une chanson à l’autre, les morceaux se mélangeant tandis que le DJ passe des slows. Je garde les yeux fermés, et mon corps se détend contre le sien. Même mon genou me fait moins mal. La tension des dernières heures s’évanouit, et je pousse un profond soupir. Venir ici m’a été difficile. M’asseoir à une table avec des couples, reconnaître leurs regards emplis de tristesse et réaliser que, une fois de plus, je suis seul.


			La vérité, c’est que ce sont les nuits qui me rongent le plus. J’en ai marre de les passer dans la solitude.


			Vaguement, comme de loin, je me rends compte que Say You Won’t Let Go, de James Arthur, passe sur les haut-parleurs, une chanson sur deux personnes qui se rencontrent… Peut-être est-ce un message.


			Elle effleure mon cou du bout des lèvres, presque avec hésitation ; puis, plus courageuse, elle recule et embrasse ma gorge. L’électricité jaillit et je joue avec le haut de son pagne, frottant le tissu. Je glisse ma main en dessous pour effleurer la courbe de ses fesses. Mon cœur bat la chamade lorsqu’elle réagit en glissant sa jambe entre les miennes, frôlant la bosse dans mon pantalon.


			Le désir m’envahit, puissant et avide.


			J’arrête notre danse et glisse mes mains le long de ses bras jusqu’à son cou, inclinant son visage vers le haut. Ses traits sont empreints de désir, ses pupilles dilatées, ses joues rouges.


			Ce n’est pas l’une des amies fêtardes de Tuck qui flirtent avec moi juste pour être gentilles.


			Et je ne me trompe pas sur les signaux qu’elle envoie.


			Je n’avais pas vu ça – enfin elle – venir, mais…


			— Tu veux qu’on s’arrache ? lui demandé-je d’une voix rauque. On pourrait peut-être se faire un peu de jeu de rôle, hmm ?


			Elle sait ce que je veux dire. Elle. Moi. Une nuit.


			Elle sort sa langue rose et tapote sa lèvre inférieure pulpeuse.


			— D’accord.


			— Super, ronronné-je tandis j’effleure sa bouche du pouce.


			Je passe son bras dans le mien et lie nos mains l’une à l’autre. Nous avançons parmi les danseurs en quittant la salle de réception. Dehors, le hall est noir de monde, et nous nous esquivons en penchant la tête. Je fais ça pour ne pas être reconnu ; elle a l’air de le comprendre.


			À chaque pas, ma poitrine se serre et l’air se fait rare. Je ne sais pas si c’est parce que c’est une décision impulsive que je regretterai sûrement demain ou si c’est à cause d’elle. Nous entrons dans l’ascenseur, j’appuie sur le bouton du dernier étage, puis je la plaque contre le mur. Les mots ne sont pas nécessaires tandis que j’enfouis mon nez au creux de sa gorge. Elle sent le frais et l’acidulé, comme les pommes, et je fonce. Je ne connais pas cette fille, pas même son nom, mais je m’en fiche. Rien n’a jamais réussi à endiguer les ténèbres, pas même l’alcool, mais je vais m’enfoncer dans une belle femme jusqu’à tout oublier.


			Elle lève les yeux vers moi.


			— Je… je n’ai pas l’habitude de, euh…


			Je l’arrête en posant un doigt sur ses lèvres.


			— Je vais t’embrasser. Tu veux bien ?


			Elle acquiesce.


			J’approche ma bouche de la sienne, nos respirations se mélangent et j’écarte ses lèvres. Elle fond contre moi. Un frisson me parcourt alors que le désir, longtemps contenu et affamé, se déchaîne pour essayer de se libérer, de l’écraser sous moi. Je me retiens, pour l’instant, et j’apprends à connaître sa bouche, sa forme, ses creux et ses courbes. Sa respiration est saccadée lorsque je tire sur sa lèvre inférieure avec mes dents, puis l’embrasse doucement. Je passe de sa joue à son oreille et mordille son lobe.


			— Je n’ai pas l’habitude non plus, soufflé-je.


			Un peu plus tard, elle me prend la carte et ouvre ma porte. Nous entrons dans la suite et faisons une pause dans le hall d’entrée pendant qu’elle admire le penthouse que j’ai réservé. La décoration est essentiellement blanche, avec une cheminée au gaz noire discrète, allumée dans le salon. La vue sur Manhattan est magnifique depuis les fenêtres, et c’est vers là qu’elle s’avance, mais mon regard se porte sur la cuisine… et sur la bouteille de whisky.


			Je lui propose un verre, qu’elle refuse. Je m’en sers un, puis nous entrons dans la chambre principale, où une bouteille vide trône déjà sur la table de nuit. Tuck avait raison quand il m’a rappelé que je n’avais pas l’habitude de boire. Pendant des années, je me suis fixé des objectifs importants, j’ai étudié pour devenir un grand leader et quarterback pour mon équipe, j’ai poussé mon corps dans ses retranchements en m’entraînant, en mangeant bien et en consommant rarement de l’alcool. Le football était ma raison de vivre.


			J’ai gagné trois Super Bowls d’affilée.


			Et voilà à quoi je ressemble maintenant.


			Pendant un bref moment de lucidité, je me demande si ramener cette fille était une bonne idée. Je suis censé voir les parents de Whitney demain...


			Je repousse cette pensée.


			Elle m’adresse un sourire à couper le souffle et exécute une pirouette devant la fenêtre, son pagne se gonflant autour d’elle. Elle répète sa citation, correctement cette fois, puis avoue en riant qu’elle n’en sait pas plus. Je lui dis que je lui apprendrai toutes mes préférées. Je finis mon verre, puis un autre. Le temps passe vite, mais lentement, tandis qu’elle virevolte dans la pièce. Elle parle, me dit des choses, peut-être son nom, et je m’imprègne d’elle, de sa démarche gracieuse, de la façon dont ses lèvres trop généreuses se retroussent lorsqu’elle sourit.


			Je m’appuie contre le mur pour garder l’équilibre, puis mets de la musique sur mon téléphone, une chanson pop lente.


			— Tu es incroyable, murmuré-je à son oreille lorsqu’elle se glisse vers moi.


			Comment suis-je arrivé ici avec toi ? Comment m’as-tu trouvé ?


			Enlacés dans les bras l’un de l’autre, nous nous balançons tandis qu’elle chante I Knew I Loved You de Savage Garden. Sa voix est riche, chaque note parfaite et mélodieuse. Elle est douée. Ou peut-être que je suis juste ivre et que tout sonne bien à mes oreilles.


			À la fin de la chanson, un silence s’installe entre nous.


			L’air s’épaissit.


			Je l’ai amenée ici, mais elle peut partir.


			À cette idée, j’entrelace nos doigts et plonge mon visage dans son cou pour inspirer profondément, et je conclus que cet endroit est ma deuxième partie préférée d’une femme. Je pose mes mains sur sa clavicule, possessif, et caresse la chair de poule sur sa peau.


			— C’est l’heure de jouer. Tu restes, princesse ?


			— Oui.


			Son regard est sûr et déterminé.


			C’est tout ce dont j’ai besoin pour essayer d’enlever son costume, mais je n’arrive pas à trouver tous les boutons et les attaches, alors elle s’en occupe pour moi, rapidement, avant de jeter son haut sur le sol, puis son bas de bikini, révélant un string en dentelle blanche. Elle va s’asseoir sur le lit et détache ses bottes vertes en tirant sur les lacets, puis défait ses cheveux. Les boucles de sa tresse se répandent sur ses épaules. Ma bouche s’assèche tandis qu’elle se tient sans complexe devant moi. Il n’y a pas de timidité. Aucune prétention. Elle est plantureuse et somptueuse, ses seins sont lourds, ses mamelons d’un rouge rosé. Le galbe de sa taille laisse place à des hanches voluptueuses et à de longues jambes. Ses orteils sont vernis d’un or chatoyant…


			Mes pensées s’arrêtent lorsqu’elle jette la couette et les couvertures par terre, laissant le drap et les oreillers sur le lit.


			Mon adrénaline monte en flèche. Nous sommes en train de le faire. Je suis en train de le faire.


			— Approche, lui demandé-je doucement.


			Elle s’avance et me débarrasse de ma veste, qu’elle jette sur une chaise. Elle dénoue ma cravate pendant que j’arrache les boutons de ma chemise. Ils s’envolent à travers la pièce. Mon pantalon vient ensuite, et nous luttons tous les deux pour atteindre la fermeture Éclair tandis que nos respirations se mélangent. Quand je baisse mon caleçon, elle prend ma longueur dans ses mains. Un long son guttural s’échappe de ma poitrine tandis que nous tombons sur le lit.


			J’ignore mon genou douloureux et la bloque sous mon corps. Elle a l’air fragile et vulnérable, et mon sang s’échauffe, l’alpha en moi se cabrant pour la protéger. Je capture son regard saphir et quelque chose m’y semble étrangement familier. Les ombres de la douleur.


			J’approche doucement mon nez du sien, puis je l’embrasse tendrement tandis que nos parfums se mélangent, mon whisky et sa douceur. Je lui dis qu’elle est parfaite, qu’elle est en sécurité avec moi, qu’elle est à moi.


			— Et je vais te dévorer, ronronné-je.


			— Ronan…


			Elle passe ses mains dans mes cheveux, tire sur les pointes et m’attire vers le bas pour un baiser humide, bouche ouverte, qui devient frénétique. Je prends un de ses seins en coupe et aspire le mamelon de l’autre dans ma bouche. Je passe de l’un à l’autre, mon début de barbe effleurant sa peau douce. Elle a le goût de... je ne sais pas... de joie.


			Je dépose des baisers en descendant le long de son corps, mes mains suivant le mouvement. Je touche la courbe de sa taille, l’intérieur de sa cuisse, puis j’arrive entre ses jambes. Je lèche le nirvana qui s’y trouve, serrant le haut de ses cuisses pendant que je me régale.


			Elle me tire les cheveux avec un gémissement et je me relève.


			J’ai un instant de décalage, ce qui manque d’étouffer le désir, quand la chaîne autour de mon cou, celle avec la bague de fiançailles de Whitney, se balance entre nous en scintillant. Je repousse la bague dans mon dos alors que je suis envahi par la culpabilité.


			Une route sombre surgit dans mon esprit, j’entends le balayage des essuie-glaces sur le pare-brise tandis que les grêlons s’écrasent, le vent qui s’abat sur la voiture. J’aurais dû faire plus attention à la tempête et ralentir, prendre une autre route, insister pour qu’elle mette sa ceinture de sécurité. Putain, comment ai-je pu ne pas remarquer ça ? Elle détestait la mettre, c’était la seule règle qu’elle refusait de suivre, et je ne faisais pas attention ; puis un éclair s’est abattu sur le pont. Mon souffle se coupe. Non.


			Je ne veux pas penser à ça.


			Pas ici. Pas maintenant.


			Je repousse la douleur de ces souvenirs ; j’essaie, alors même que j’enfile le préservatif. Je m’enfonce en elle, jusqu’au bout, en poussant un profond rugissement primitif. Je fixe du regard la beauté dans mon lit, et finalement, il n’y a plus qu’elle dans mon esprit.


			Nous devenons un tourbillon de besoins charnels, cherchant à nous glisser l’un dans l’autre. Nous sommes sauvages, nous nous agrippons l’un à l’autre, nous trouvons de nouvelles positions, de nouvelles zones à toucher. Je suis vorace, elle est affamée. Je grogne à chaque coup de reins, et je la dévore des yeux tandis que la tête de lit claque contre le mur.


			— Ronan…


			Sa tête se balance d’avant en arrière sur l’oreiller.


			— Je suis là, princesse...


			Je dessine des cercles autour de son clitoris, et elle explose brillamment, magnifiquement, son corps ondulant en vagues sinueuses.


			Mon sexe s’épaissit, impatient de suivre, l’extase à un battement de cœur.


			— Whitney, gémis-je en jouissant.


			Mon corps tremble alors que je m’effondre sur elle avant de rouler sur le côté et de m’arrêter sur le dos. Je repousse mes cheveux humides de mon visage et inspire de grandes bouffées d’air. C’était incroyable. Je franchis l’espace qui nous sépare et joue avec ses longs cheveux blonds, les séparant entre mes doigts. Elle s’est déjà retournée dans l’autre sens, le drap autour de ses épaules.


			Une partie de mon sang revient à mon cerveau.


			Une minute…


			Je suis assailli par un sentiment de malaise.


			Est-ce que… est-ce que je l’ai appelée... Whitney ?


			Non. Impossible.


			Mon ventre se noue alors que j’en prends pleinement conscience.


			C’est pas vrai, je l’ai vraiment fait, mais… ce n’était pas comme ça.


			Pas du tout.


			Je ne sais pas quoi dire. Elle m’a évidemment entendu. Je fixe du regard l’arrière de sa tête en grimaçant et me demande comment lui expliquer la mort de Whitney, le fait qu’elle est morte dans mes bras, que c’était ma faute... mais ces souvenirs sont remplis d’épines.


			Je cherche mes mots, mais ma langue est pâteuse, mon cerveau ralenti, luttant contre la brume du bourbon. Je devrais lui dire que je suis désolé, lui demander son nom, lui avouer qu’elle est la meilleure chose qui me soit arrivée depuis un an...


			L’épuisement l’emporte et m’entraîne dans sa chute.


			 


			***


			 


			Je me réveille avec la même sensation que si ma tête était remplie de boules de coton. La lumière du soleil filtre par les stores et je me frotte les yeux. Je me retourne pour regarder l’oreiller à côté de moi, tendu. Il n’y a personne, pas même un creux. La pièce est plongée dans le silence, à l’exception des klaxons des voitures à l’extérieur. Un sentiment de lourdeur s’abat sur ma poitrine, et je n’arrive pas à décider si je suis soulagé ou déçu qu’elle soit partie. Je me passe les mains dans les cheveux, les sourcils froncés, en essayant de reconstituer la nuit. Ça risque de prendre du temps.


			Je siffle quand je vois qu’il est deux heures de l’après-midi et que j’ai raté le déjeuner avec les parents de Whitney dans le Connecticut. Je jure dans ma barbe et ramasse mon pantalon, sors mon téléphone et envoie un texto pour m’excuser.


			Je m’effondre sur le lit. Une chose est évidente. J’ai couché avec quelqu’un.


			La culpabilité me ronge de ses dents acérées, puis me recrache avec dégoût. Je n’aurais pas pu attendre que le premier anniversaire de la mort de Whitney soit passé ? Ne le mérite-t-elle pas ? Je l’ai aimée de tout mon cœur, de tout mon être, et pourtant, j’ai l’impression de l’avoir trahie.


			Je déglutis, puis me lève et attrape mes vêtements, quand un brassard doré tombe de ma chemise. Je frotte le métal épais avec mes doigts, et je repense à la nuit dernière. Je me souviens de notre danse, du sexe, et pourtant... Je fronce les sourcils et plisse les yeux. Elle était blonde, oui. Elle avait les yeux bleus, oui, mais le reste est vague et flou.


			Certes, j’étais complètement ivre, mais comment puis-je me souvenir de l’émerveillement dans ses yeux lorsque nous nous sommes rencontrés, de sa vivacité, de l’odeur de son cou… et pourtant pas de ses traits ?


			Peut-être que je n’en ai pas envie ? Culpabilité par rapport à Whitney ? Je soupire. Je ne sais pas.


			Un autre souvenir me revient, laid et dur, et un juron m’échappe. Je l’ai appelée Whitney. Une nouvelle vague de remords s’abat sur moi. Bordel. Pas étonnant qu’elle soit partie sans un mot.


			Mes tripes se tordent tandis que je fusille du regard la bouteille de whisky sur la table de nuit comme si elle était responsable.


			Je respire profondément du fond de ma poitrine et fais les cent pas dans la pièce, la tête en compote. Je prends la bouteille et la jette à la poubelle. Il faut que ça change. Je ne peux pas continuer à m’infliger ça, à infliger ça à mon corps. La vérité, c’est que je m’engourdis, que je me complais, que je me rapproche de plus en plus de la destruction. Ce n’est pas moi. Je ne suis pas un ivrogne. Je suis une ancienne superstar. Je suis Ronan Smith et… Je m’arrête alors que mes pensées s’éclaircissent soudain. Je veux retrouver ma vie, quelle qu’elle soit.


			Je ferme les yeux et touche la bague autour de mon cou.


			À partir d’aujourd’hui, tout va changer.


 		




		

			Chapitre 2


			Nova


			 


			Deux ans et demi plus tard


			 


			Une Jeep blanche entre en trombe dans mon jardin, manquant de peu ma boîte aux lettres, s’arrête une seconde, puis fauche mon parterre de fleurs. Les azalées, les graminées, les roseaux à plume sont tous écrasés, mais quand il arrache mon rosier jaune, celui que maman a planté pour mon premier anniversaire, je suis prête à commettre un meurtre.


			Je tape du pied et retire mes écouteurs au milieu de Unchained Melody des Righteous Brothers.


			Sparky siffle en cambrant le dos.


			Voilà. Ma colère est justifiée. Il ne crache que pour des mauvaises choses.


			Debout sur le trottoir, à la lueur d’un réverbère, je soulève Sparky dans mes bras et lui frotte la tête tandis qu’il dévisage toujours de ses yeux bleus félins la voiture qui sort de mon jardin en marche arrière – sans jamais nous accorder le moindre signe de reconnaissance –, puis monte sur le trottoir pour rejoindre la route. Le véhicule dépasse à toute vitesse le panneau Stop au bout de notre rue, puis prend un violent virage à droite vers l’autoroute.


			— Dieu merci, nous n’étions pas sur son chemin, marmonné-je.


			Je parle de celui de la fille qui a surgi de la maison voisine en criant « Tout est fini entre nous ! Je suis sérieuse, cette fois-ci ! », avant de sauter dans la Jeep qui a failli nous tuer.


			Quelqu’un a récemment emménagé dans l’ancienne propriété des Locke.


			Et si cette Jeep est représentative de leur compagnie, nous allons avoir des problèmes.


			Normalement, j’irais rencontrer ce nouveau voisin, « faire la belle », comme disait maman, mais la vie a été mouvementée depuis son enterrement. Depuis les quelques semaines que je suis ici, j’ai dû m’occuper de la banque et des avocats, j’ai inscrit ma sœur au lycée et j’ai fait le nécessaire pour que mes affaires soient expédiées au Texas. Mes vêtements ne sont toujours pas arrivés. Les seuls biens en ma possession sont ceux que j’ai fourrés dans mon sac de voyage dans mon appartement à New York en apprenant que maman était morte d’une rupture d’anévrisme.


			Une vague de chagrin menace de me submerger tandis que je fais tourner la laisse en diamant violette de Sparky entre mes doigts. Elle est partie à cinquante-cinq ans. C’est trop jeune. Ma maman. Tout en luttant contre les larmes, j’assène un regard noir à la majestueuse maison blanche à deux étages voisine à la mienne. Elle est sublime, avec ses colonnes de style dorique et sa couche fraîche de peinture blanche sur les briques. La pièce maîtresse est un grand porche d’entrée, encadré par des balançoires en osier. Les fêtards ont beaucoup travaillé sur la maison depuis mon départ.


			À l’inverse, la maison de mon enfance est un petit bungalow à deux étages qui aurait bien besoin de nombreuses réparations. Le pire, c’est que je n’ai pas les moyens de rester à jour avec les factures. J’ai payé celles de septembre et j’ai assez d’argent pour la fin de l’année, mais je ne sais pas ce qu’il en sera à l’avenir. La plupart des économies de maman sont destinées aux études supérieures de ma sœur, et sa petite assurance-vie ne constitue pas grand-chose. Sans parler du fait qu’il faudra peut-être attendre quelques mois avant qu’elle soit versée. Pour la centième fois... qu’est-ce que je vais faire ? Mon ventre se noue face au sentiment de désespoir qui m’assaille. L’argent ne fait pas le bonheur, mais en avoir un peu maintenant contribuerait grandement à soulager mon stress.


			Folle de rage contre la Jeep, je reporte mon attention sur la maison des fêtards. Les voitures sont garées deux par deux dans la longue allée. Pour ne rien arranger, l’une d’entre elles, une Mustang blanche, s’est partiellement garée derrière mon allée, bloquant la Cadillac rose vintage de maman, ou plutôt la mienne.


			La porte d’entrée s’ouvre à côté, et plusieurs femmes en sortent, tenant des boissons tout en dansant en ligne dans la cour sur Cotton-Eyed Joe. Les filles ont l’air plutôt jeunes... Une minute... Est-ce que c’est une fête d’étudiants ? Blue Belle est une petite ville, mais nous avons une fac communautaire à l’ouest de la ville.


			Mon courroux s’intensifie. Il faut que j’établisse quelques règles avec mon nouveau voisin. Premièrement, on invite tous les voisins lorsqu’on organise une fête dans le quartier (c’est ce qu’on appelle l’hospitalité du Sud) ; deuxièmement, on vérifie que tout le monde se gare aux bonnes places ; troisièmement, on joue de la musique décente ; quatrièmement, on ne laisse pas la fête se prolonger au-delà de vingt-deux heures un samedi soir.


			Je me dirige vers la maison et…


			— Nova ! Attends une minute, m’interpelle une voix de l’autre côté de la rue.


			Je m’arrête et me retourne. Éclairée par la lumière de son porche, madame Meadows se tient sur ses marches, majestueuse avec sa robe de chambre bleue, ses pantoufles duveteuses et son chapeau de cowboy. Âgée d’une soixantaine d’années, elle est minuscule, environ un mètre cinquante, avec des cheveux blond-gris qui lui arrivent aux épaules. Ne vous laissez pas duper par sa petite taille. C’est une femme de tête.


			Elle descend de son perron et se précipite vers moi, plissant les yeux en voyant Sparky dans mes bras.


			— Cette chose ressemble à un rat. Mon Dieu, pourquoi sa peau est-elle ridée ? Il a l’air méchant, ma puce. J’aime bien les chats tricolores, ceux qui ont une queue duveteuse, mais je préfère les chiens. J’ai un petit spitz nain. Il s’appelle Bill, comme mon défunt mari. Il adore les hot-dogs. Je ne devrais pas lui en donner, mais quand il me supplie, je ne peux pas résister.


			J’avais oublié que c’était une vraie pipelette.


			— Ah. Super. Sparky est imberbe, mais pas inoffensif, expliqué-je avant de lui montrer le parterre de fleurs. L’un des fêtards invités par mon voisin a arraché mon rosier spécial et celui de ma sœur. Je ne peux pas laisser passer ça. Vous faites partie de l’association des propriétaires de notre quartier, non ? Ces voitures sont partout dans la rue. Ça doit bien être contraire aux règles.


			— Oui, je fais partie de l’association des propriétaires, du conseil scolaire, du comité d’embellissement et du club des supporters, répond-elle fièrement avant de soupirer en examinant mon parterre de fleurs. Je suis sûre que ce n’était qu’un accident. Je suis désolée pour Darla, ma chère. C’était si soudain. Je suis venue à la veillée et à l’enterrement. C’était une femme bien.


			Elle grimace.


			— Et bien sûr, sa gelée était incroyable, ajoute-t-elle.


			Je me retiens de sourire. Madame Meadows et maman étaient amies, mais rivales en matière de cuisine. Ces cinq dernières années, maman avait remporté le ruban bleu à la foire du comté pour sa gelée : sa fraise contre celle à la pomme de madame Meadows.


			— Merci pour les ragoûts que vous avez apportés, lui dis-je.


			Ce qui me rappelle d’ajouter « écrire des mots de remerciement » à ma liste de choses à faire, juste à côté de « trouver un job ». Comme il y a peu d’opportunités d’emploi, ici, je m’imagine en train de rouler en ville avec un logo de pizzeria sur ma voiture. Pire encore, je me vois en train de livrer des gens avec qui j’étais au lycée. Nova Morgan, reine du lycée, livrant une pizza à votre porte.


			— Tu comptes rester en ville ? demande-t-elle.


			— C’est la maison de Sabine, et je suis sa tutrice, maintenant.


			Moi. Responsable d’une fille de quinze ans.


			Elle relève son chapeau.


			— Eh bien, au moins, tu n’as pas eu à faire déménager toute une famille ici. Tu ne t’es jamais mariée, il me semble ? Bien sûr, tout le monde pensait que tu épouserais Andrew, mais…


			Je grimace au nom de mon ex et perçois le sous-entendu typique du Sud. Comme je n’ai réussi à capturer aucun homme dans mes filets, je suis donc une ratée.


			— Non. Célibataire à vingt-neuf ans. Maintenant… si vous voulez bien m’excuser, je dois aller parler à mon voisin.


			Elle me saisit doucement le bras en prenant soin de ne pas s’approcher trop près de Sparky.


			— Laisse le coach faire sa fête, ma puce. Nous avons battu le lycée Wilson High hier soir, et en plus, c’est son anniversaire. Les supporters lui ont organisé un petit truc. Tu sais combien le football est important pour Blue Belle.


			J’ai un mouvement de recul. L’entraîneur de football d’un lycée du Texas vit à côté de chez nous !


			Elle ne se rend pas compte de mon horreur.


			— Grâce à lui, nous sommes arrivés jusqu’à la finale de l’État, l’année dernière. Avant, il jouait en pro…


			Je lance un regard furieux vers mes buissons décimés.


			— Je me fiche de qui il est.


			— Je comprends que tu sois en colère, mais oublie un peu les parterres de fleurs un instant.


			Elle m’adresse un sourire rassurant, un que, j’en suis sûre, elle a offert à de nombreux citoyens de Blue Belle ayant besoin d’être encadrés. Elle m’entraîne à l’écart de la fête.


			— Comment vas-tu ? Vraiment ? J’ai entendu dire que le quarterback des New England Cougars t’avait brisé le cœur pour un top model. C’est terrible. Comment s’appelait-il ?


			Je parierais cent dollars qu’elle connaît son nom, ses statistiques et son salaire.


			Ma poitrine se serre.


			— Zane, et elle était hôtesse de l’air.


			Nous sommes sortis ensemble pendant six mois, puis nous avons commencé à devenir distants. Il était en pleine saison de football et j’avais deux emplois. Notre couple battait de l’aile, mais je croyais qu’une fois que nous serions moins occupés, ça repartirait de plus belle.


			Je ne savais pas qu’il voulait aller voir ailleurs.


			Nous devrions explorer d’autres options tout en continuant à nous voir, Nova.


			En d’autres termes, je vais te garder sous le coude pendant que je me tape cette fille plus jeune et plus sexy que j’ai rencontrée sur un vol Delta.


			Je pousse un long soupir.


			Depuis le lycée, les athlètes sont ma kryptonite, mais Zane a été la goutte d’eau qui a fait déborder le vase.


			C’est fini, maintenant. Plus de sportifs. Fini les muscles sexy et les excès de confiance en soi. Je le jure devant Dieu, Jésus et le Saint-Esprit.


			— Ah, murmure-t-elle. Je vois. Alors tu vas te chercher un homme. Peut-être que tu devrais effectivement aller rencontrer le coach, mais ne t’énerve pas. Je vais voir si je peux le faire venir au bistrot du coin pour le petit-déjeuner demain, et tu pourras passer, d’accord ?


			Je m’arrête.


			— Je n’ai pas besoin d’un homme, madame Meadows. J’ai une vie. Une carrière.


			C’est un mensonge. Je n’ai rien. L’école maternelle de Manhattan où je travaillais a déjà embauché quelqu’un. Et des tonnes de serveurs voulaient mon poste au Baller.


			— Tu peux m’appeler Loïs. Tu te souviens de la fois où je t’ai surprise en train de voler des pommes sur l’arbre avec lequel j’ai gagné un prix dans le jardin ? Les vertes que j’utilise pour faire ma gelée ?


			— Oui.


			J’en avais déjà piqué plusieurs fois sans me faire prendre, mais ce jour-là, je suis tombée de l’arbre et je me suis écorché les genoux. Elle m’a grondé pendant une demi-heure, en faisant les cent pas dans son jardin et en agitant les mains pour me mettre en garde contre les dangers d’une vie criminelle. J’avais dix ans.


			— Seigneur, tu étais une enfant bien difficile en grandissant. Je n’en ai jamais parlé à ta mère.


			— Merci ?


			Elle acquiesce, pleine de sagesse.


			— Là où je veux en venir, c’est que je sais quand il est nécessaire de préserver la paix. Au lieu de répéter à ta mère que tu avais volé mes pommes, je t’ai donné un bon sermon, et nous n’avons plus jamais eu à reparler de cette histoire.


			— Je vois. Vous voulez que je préserve la paix. Avec le coach ?


			— Oui. Je lui parlerai de ta part, promet-elle avant de se pencher vers moi. Écoute, c’est un peu difficile pour lui en ce moment. Comme j’ai peur qu’il ne reste pas en ville, nous avons réuni un comité spécial pour lui trouver une gentille fille du coin avec qui s’installer…


			Elle laisse échapper un couinement quand je fais volte-face et me dirige vers sa maison.


			— Attends !


			Je m’avance vers la propriété de mon voisin.


			— J’ai compris, madame Meadows, vous ne voulez pas que je fasse de vagues, mais je ne vais pas…


			J’inspire un grand coup et cherche mes mots en observant le ciel.


			— … gâcher quoi que ce soit pour l’équipe ou pour vous. Je veux juste lui parler.


			Et le voir, parce qu’après tout ce qu’elle m’a dit, je me demande qui est cet homme. Il faut connaître ses ennemis, et, oui, en ce moment, il est le méchant qui fait la fête, et je dois l’évaluer.


			— En plus, il y a un véhicule garé derrière le mien, et j’ai envie d’une glace.


			Je viens de le décider à l’instant.


			— Prends ma voiture.


			Je m’arrête et la regarde, bouche bée.


			— Vous êtes sérieuse, pas vrai ? Être sur un piédestal ne lui donne pas le droit de faire tout ce qu’il veut.


			Elle prend son inhalateur dans sa poche et en prend une bouffée.


			— Je savais que tu allais causer des problèmes.


			— Le mot problème est tatoué sur mes fesses, répliqué-je.


			Elle m’emboîte le pas sur le trottoir jusque chez lui, suivant le rythme même si elle porte ses pantoufles duveteuses alors que je suis en Converse.


			— Mon petit-fils, Milo, joue au poste de receveur. Il est vraiment très doué, Nova, et nous espérons qu’il obtiendra une bourse d’études à l’Université du Texas, l’année prochaine. J’ai besoin que le coach reste en ville pour que ça arrive.


			— Je suis ravie que Milo ait du talent, lâché-je doucement en me souvenant du petit garçon blond turbulent qui jouait avec ma sœur. Je comprends que vous souhaitiez le meilleur pour lui. Vous êtes une bonne grand-mère.


			— Oui. Rentrons chez moi. J’ai une huile essentielle de lavande que je mets dans un diffuseur. Elle calme les nerfs. Je vais l’allumer, puis nous pourrons prendre du thé et des biscuits. Je pourrais sortir ma gelée de pommes et t’en donner un pot pour…


			— Avec plaisir. Une autre fois.


			Je monte les marches fraîchement refaites de la maison jusqu’au porche et remarque les haut-parleurs installés au plafond d’où la musique est diffusée au volume maximum. Génial.


			Je contourne les femmes en train de danser. Elle me suit, légèrement haletante.


			Je dois bien accorder à madame Meadows qu’elle est déterminée, mais mes roses exigent justice. Les voir fauchées ressemble à une métaphore de ma vie entière, et maintenant que je sais que c’est un ancien joueur de football, je trouve ça encore plus méprisable.


			La porte vitrée m’offre une vue sur la cuisine qui donne sur un espace ouvert, un immense salon où plusieurs femmes regardent un match de football sur grand écran. Certaines se prélassent sur les tabourets de la cuisine, bavardant tout en sirotant des boissons et en grignotant les amuse-gueules posés sur le meuble.


			Pas un seul homme en vue.


			Je fronce les sourcils et marque une pause tandis que je prends conscience de la situation.


			— Vous avez parlé d’un comité spécial. C’est eux qui ont invité toutes ces femmes ?


			— Oui, c’est moi qui ai organisé cette petite sauterie. Je suis à la tête du club des supporters de Blue Belle. Avec le recul, je me rends compte que j’aurais dû t’inviter. C’est ma faute. Je veillerai à ce que tu sois présente à la prochaine rencontre de football.


			— Pas la peine. Vous essayez de le marier ?


			Elle soupire.


			— Combien de fois dois-je le répéter ? Nous voulons qu’il reste, Nova. Nous lui avons présenté certaines des plus jolies filles de la ville. Melinda Tyler est ici. Elle a été Miss Texas. Elle vient d’une très bonne famille. Elle pourrait être la bonne.


			Ooh, une reine de beauté. Un entraîneur ne mérite que ce qu’il y a de mieux.


			J’émets un rire contrit. Je ne suis pas du tout surprise par ces machinations. Lorsque j’étais au lycée, le club des supporters de Blue Belle a acheté un nouveau 4x4 à notre entraîneur après qu’il a remporté le championnat d’État. Une fois, ils ont loué un panneau d’affichage coûtant deux mille dollars par mois à Huddersfield, notre plus grand rival, sur lequel figurait juste « 34–10 », et ils l’ont gardé toute l’année. Tout le monde savait de quoi il s’agissait. Le score du match où nous les avions décimés. Les supporters et leurs comités spéciaux sont prêts à tout pour satisfaire l’équipe. Un écran géant d’un million de dollars ? Ça marche. Un stade de la taille d’une faculté ? Et voilà. Une femme dans une petite ville ? Nous la trouverons.


			— J’y crois pas, murmuré-je.


			Elle hausse les épaules.


			— Il avait une copine, mais elle vit à New York, et tu sais comment sont les citadines.


			— Je suis une citadine.


			Elle ronchonne.


			— Pas dans ton cœur, ma puce. Bref, elle est mannequin et n’aurait jamais pu s’installer ici. Elle est venue à certains matchs l’année dernière et était très prétentieuse. C’est elle qui a fauché ton buisson, ma puce. Je l’ai vue détaler, et si tu me laisses faire, je peux appeler une entreprise de paysagistes pour arranger tout ça, et je paierai même pour...


			— Tata Loïs ! La fête est géniale ! lui lance l’une des filles de l’autre côté du porche en se balançant dans le siège en osier.


			Elle la salue de la main. Visage rond, cheveux bruns. Jolie. En train de mâcher du chewing-gum.


			— Quel âge a votre nièce ?


			Elle se braque.


			— Vingt ans.


			— Quel âge a-t-il ?


			— Trente-deux ans aujourd’hui. Il aime les jeunettes.


			Je serre les dents.


			— Waouh. J’ai hâte de rencontrer cet homme d’exception.


			Je murmure des mots doux à l’oreille de Sparky et le dépose sous le porche. J’adore mon chat, le seul mâle qui ne m’a jamais déçue, mais il n’est pas très sociable, et c’est pour ça que je tiens fermement sa laisse. Après avoir redressé les épaules, j’ouvre la porte, entre dans la cuisine et scrute la pièce.


			Quelques femmes finissent par me remarquer et se retournent pour me regarder. Elles sont toutes plus jeunes que moi et sont resplendissantes : elles portent des jupes et des shorts mignons, des hauts moulants, ont des cheveux longs et bien coiffés. Je ne reconnais personne. La plupart de mes amies du lycée ont déménagé dans de plus grandes villes, ou bien je les ai perdues de vue. Je me sens dépérir légèrement devant cet étalage de beauté, mais je repousse ce sentiment. Je ne suis pas là pour impressionner qui que ce soit.


			L’une d’entre elles, une rousse plantureuse vêtue d’un tailleur-pantalon vert brillant et d’une ceinture en tissu, arque un sourcil soigneusement dessiné vers moi en sirotant un martini. Elle porte un petit diadème serti de diamants. Bonjour, Miss Texas.


			Elle se lève de son siège dans le salon, aussi gracieuse qu’un cygne, et glisse vers nous de cette manière typique des jolies femmes qui ont suivi des cours de maintien. J’ai suivi ces mêmes cours.


			Elle adresse un sourire parfait à madame Meadows, puis m’observe.


			— Bien le bonjour. Qui es-tu ? me demande-t-elle comme si j’avais cinq ans et que j’étais perdue.


			Je porte un jogging gris troué au niveau d’une jambe et un T-shirt Johnny Cash froissé, et mes cheveux sont relevés en un chignon négligé. J’ai désespérément besoin d’un balayage. Je ne porte pas une once de maquillage.


			Personne n’y croirait aujourd’hui, mais il y a longtemps, j’étais reine de beauté. Les souvenirs de cette époque me pèsent sur le cœur, mais je les repousse et lui offre mon plus doux sourire. Je renforce mon accent texan pour répondre en balayant tout le monde du regard.


			— Salut, les filles.


			— Salut..., répondent quelques-unes en me jaugeant.


			Oui, une intruse est là. Quelqu’un qui n’est pas à la mode et qui serait considéré comme âgé.


			— Viens, Sparky.


			Il m’emboîte le pas en trottinant tandis que je me dirige vers l’îlot et prends l’un des sodas froids dans un joli petit bac en fer-blanc. Il a clairement été arrangé par une main féminine. Je retire le couvercle, puis je bois une longue gorgée en jetant un coup d’œil à la myriade de petits mets, de banderoles et de ballons, tous de couleur bordeaux, or et marine, les couleurs des Bobcats. « JOYEUX ANNIVERSAIRE, COACH » est écrit sur une grande banderole accrochée au plafond au-dessus de la cheminée du salon. Qui que soit ce type, ils ont mis le paquet, et s’il gagne des matchs, alors il doit être leur nouvelle personne préférée.


			Je remarque les appareils en acier inoxydable et le grand îlot en marbre blanc. Les armoires neuves. Le plancher couleur cendre, les lampes rustiques en bois et en métal. Tout cela fait très ferme urbaine. Les rénovations me donnent envie de réparer la maison de maman, enfin, ma maison. Ma poitrine se serre de nouveau face à toutes ces responsabilités. Un jour à la fois, Nova.


			— Et toi, tu es… demande la rousse d’une voix inquisitrice.


			Elle m’a suivie.


			— Nova Morgan.


			Je prends une chips, la trempe dans ce qui me semble être du guacamole fait maison et la mâche.


			— Super soirée. Cotton-Eyed Joe en boucle, c’est génial, mais j’aimerais bien que vous baissiez le volume. Ma sœur essaie de dormir dans la maison d’à côté.


			C’est un mensonge. Elle est loin d’aller se coucher.


			Quelqu’un se déplace et baisse considérablement la musique. Je parie sur madame Meadows. Je secoue la tête. Elle a un sacré tempérament, pour m’avoir suivi à la fête en pyjama.


			— Oh, je te connais, dit Miss Texas, une lueur apparaissant dans ses yeux verts. Tu étais à l’école avec ma sœur.


			Je plisse les yeux en regardant ses cheveux roux et brillants. La famille Tyler avait quatre filles, toutes rousses, avec des prénoms en M. Je comprends soudain.


			— Tu es la petite sœur de Marla ?


			Miss Texas inspire sèchement.


			— Oui. Elle vit à Dallas, maintenant. Elle a épousé Brad.


			Je grimace. Il se peut que j’aie embrassé Brad, le petit ami de longue date de Marla, en seconde, et que j’aie fait en sorte de mettre Marla au courant…


			— Tant mieux pour eux. Où est le coach ? demandé-je au groupe.


			— C’est moi, répond une voix grave derrière moi.


			Sa voix est un mélange d’arrogance et d’exaspération, et je serre les lèvres. Métaphoriquement, j’enfile ma culotte de grande fille et marmonne « Ramène-toi, gros crétin. »


			Après m’être préparée mentalement, je me retourne pour lui faire face et remarque que les portes-fenêtres du salon ont été ouvertes. Il est sans doute arrivé par là. L’entrée arrière donne sur une piscine bleue scintillante en forme de haricot avec éclairage sous-marin. Il y a même une cascade. Des chaises longues modernes et élégantes parsèment la terrasse. Des filles en bikini se promènent. Quelques hommes. Enfin.


			Je me concentre sur lui, hoquette de surprise, puis ferme les yeux en espérant qu’il disparaisse. Mais quand je les ouvre, il est toujours là.


			Non, ce n’est pas possible…


			Mais la partie logique de mon esprit me dit : Le destin vient de t’en coller une.


			Je ravale un gémissement.


			Putain de merde.


			Ronan Smith.


			Mon pire coup d’un soir de tous les temps, le plus horrible, à tel point que je suis incapable de ne pas grimacer dès que j’y repense.


 		




		

			Chapitre 3


			Nova


			 


			J’ai la tête qui tourne comme si j’avais soudain été téléportée dans une autre dimension. Je saisis le bord de l’îlot pour m’y accrocher.


			Ça fait plus de deux ans, et il n’a pas changé, même s’il est différent. Son corps est magnifique dans son simple maillot de bain bleu marine, avec ses larges épaules athlétiques, son torse musclé et son six-pack suivi d’un V bien défini. Il est étonnamment bronzé et a bonne mine, un contraste saisissant avec l’homme pâle au visage décharné d’autrefois.


			Il mesure environ un mètre quatre-vingt-treize et ses jambes sont légèrement écartées dans une posture de guerrier. Il porte une serviette autour du cou et l’attrape avec un avant-bras musclé pour se sécher le visage.


			Je regarde ses lèvres. Cette nuit-là, à certains moments, elles étaient fines et serrées, mais aujourd’hui, elles sont pulpeuses, celle du bas plantureuse et extravagante. Cette bouche qui ne demande qu’à être embrassée adoucit presque les cicatrices sur le côté gauche de son visage.


			Je ne m’attarde pas sur elles ou sur la ligne dentelée sur sa joue, même si une partie de moi les apprécie et se demande comment elles l’ont changé, si elles ont créé de la profondeur. J’ai envie de le peindre, avec ses cicatrices et tout le reste, mais ce sont surtout ses yeux qui m’ont toujours fascinée. Ce soir, ils sont bleu-gris, comme une tempête de neige. Le soir où je l’ai rencontré, ils étaient gris acier et brûlants de chaleur.


			Des sourcils foncés et droits encadrent son visage ciselé, et ses cheveux mouillés sont repoussés en arrière. Lorsqu’ils sont secs, ils ont la couleur du café, sont longs jusqu’au menton et ondulés.


			Quelqu’un, une jolie fille d’une vingtaine d’années, se plante heureusement entre nous, dit un truc mignon avant de lui fourrer un verre de thé glacé dans les mains, et il lui murmure un merci tout bas. J’en profite pour me ressaisir pendant que la fille discute avec lui. Il ne me quitte cependant jamais du regard, et les lignes autour de ses yeux se resserrent d’une manière qui m’informe qu’il m’a percée à jour. Il se souvient.


			Ma peau vibre, comme assaillie par une décharge électrique, et mon souffle s’accélère.


			Comment est-il possible qu’il soit ici ?


			Il n’a rien à faire là. J’ai toujours imaginé qu’il était toujours à New York, peut-être dans cette chambre penthouse de l’hôtel Mercer, allongé sur le ventre, les lèvres écartées tandis qu’il respire comme un homme endormi après avoir trop bu. Le drap était emmêlé autour d’une de ses jambes, dévoilant son postérieur nu ferme. Un de ses bras pendait du lit, l’autre était replié sous un oreiller. Il n’avait pas bougé pendant que je rassemblais mes vêtements pour m’éclipser au petit matin. J’avais couru à travers l’hôtel, et ce n’était qu’une fois dans le taxi que je m’étais autorisée à pleurer. Ce que j’avais cru être spécial... ne l’était pas.


			J’avais l’habitude de regarder son panneau d’affichage à Times Square en me rendant au travail. Des joueurs professionnels vendaient de l’eau de Cologne, des sous-vêtements ou des baskets, mais non, son truc à lui, c’était la littérature. « VOYAGEZ EN LISANT ». Il était assis sur les marches de la bibliothèque de New York, un livre à la main et un grand sourire à la Henry Cavill sur les lèvres. Ça faisait battre mon cœur.


			Il m’observe avec un regard qui laisse deviner une vive intelligence. Il s’attarde sur mon T-shirt délavé, examine mon jogging et mes Converse noires, puis remonte lentement jusqu’à mon visage. Il boit une lente gorgée.


			— Ça va ?


			Bien sûr que non.


			Je m’attendais à un ex-athlète médiocre, et c’est lui.


			J’ouvre la bouche pour répondre…


			Miss Texas écarte sournoisement l’autre fille qui se dispute l’attention de Ronan, puis se plante entre lui et moi, une assiette de frites et de sauce à la main, qu’elle lui tend. À mes pieds, Sparky, qui a toujours été particulièrement doué pour juger la gentillesse de ceux qui l’entourent, souffle, rompt ma prise sur sa laisse et s’élance vers Miss Texas.


			Elle crie en faisant tomber l’assiette, qui se brise. Sparky pousse un cri strident, file entre ses jambes, s’arrête un instant pour donner un coup de patte à la jambe ample de son tailleur, coince sa griffe dans le tissu, se bat pour la dégager, puis rugit de triomphe lorsqu’il se libère.


			Le dos arqué, il court et crache tout le long du chemin vers la porte arrière.


			Je meurs d’envie d’éclater de rire, mais je me retiens tout en m’élançant par la porte-fenêtre en direction de la piscine, la tête envahie de pensées épineuses. Oh mon Dieu, je ne serais jamais venue si j’avais su que c’était lui. J’aurais dû écouter madame Meadows ! Je me frotte le front, dégoûtée. Madame Meadows ne m’a jamais dit son prénom, et comme je ne me suis pas tenue au courant des ragots locaux, je suis venue sans rien savoir. Je me défends au couteau dans une fusillade, comme disait maman. Bien sûr, elle ne m’avait jamais parlé du nouvel entraîneur. Elle savait que je me méfiais de l’équipe de notre ville natale et des souvenirs qu’elle évoquait.


			Je pousse un profond soupir. Bordel… il est là depuis un an ! D’accord, je revenais régulièrement à la maison pour voir maman et Sabine, mais c’était souvent un peu mouvementé... et il était juste à côté. À Noël, j’ai remarqué que quelqu’un avait rénové la maison, et lorsque j’ai interrogé maman à ce sujet, elle m’a répondu qu’il s’agissait d’un certain monsieur Smith qui n’était pas du coin. C’est un nom tellement commun.


			Quelqu’un aurait pu mentionner le coach devant moi depuis que je suis revenue, et peut-être que ça a été le cas, mais je n’ai qu’un nuage brumeux à la place du cerveau. Hier, j’ai regardé fixement une boîte de haricots verts pendant dix minutes au supermarché.


			Je me dirige vers un groupe de chaises longues sous une pergola où je vois le bout de la laisse de Sparky. Je me penche, le prends dans mes bras et lui tapote le nez afin de le réprimander pour avoir soufflé. Ses yeux disent : Miss Texas est une garce, et je lui réponds qu’il ne faut pas appeler les dames ainsi et que nous en discuterons plus tard.
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